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Oh mon vieux maître Érasme, incomparable ami,

Je me plais aux leçons que ton bon sens distille,

Et j’aime les combats de ta verve subtile,

Dont souvent l’aiguillon se dérobe à demi.

Quand les Pharisiens et les sots ont frémi,

Pour défendre ton seuil contre leur foule hostile,

Tu n’avais que ta plume, ô Maître, et ce beau style

Dans un latin muet désormais endormi.

Tu quittais à regret tes livres et tes Muses ;

Mais, flagellant le vice et démasquant les ruses,

Ton ironique fouet sifflait parfois dans l’air.

Si j’ai bien pénétré dans ton âme profonde,

Enseigne-moi le franc parler et le mot clair

Et le mépris des fous qui gouvernent le monde.

Pierre de Nolhac




PRÉFACE

Puis-je l’avouer tout net ? La lecture de cet Érasme d’Aimé Richardt m’a passionné ! Même le connaissant assez bien, j’ai éprouvé un réel plaisir à parcourir ces pages destinées à un large public, dans une belle édition, dont font déjà partie les deux derniers ouvrages de l’auteur sur Luther et Calvin.

L’intérêt de cette biographie vient évidemment, en premier lieu, de la compréhension qu’elle nous offre de l’étonnante personnalité du philosophe de Rotterdam au sein du mouvement humaniste chrétien qui se développa à la charnière des XIVe et XVe siècles, et dont il fut l’éminent représentant, avec son ami Thomas More notamment. La fermentation intellectuelle, culturelle et spirituelle qui surgit alors nous montre un Érasme « d’une totale indépendance d’esprit », que les portraits d’Holbein présentent comme « un philosophe tranquille, sage, méditatif, un peu mélancolique », alors que « l’Europe est en feu ».

À quoi réfléchit Érasme ? Les sujets ne manquent pas et l’homme est curieux de tout. Est-ce l’intellectuel ouvert aux idées nouvelles, le moine qui souffre de voir son Église dans un état qui exige d’urgentes réformes, le pacifiste qui se demande où s’arrêteront les Turcs parvenus aux portes de Vienne, ou encore les armées pontificales commandées par le pape Jules II lui-même alors qu’elles assiègent, l’une après l’autre, les cités d’Italie du Nord, enfin le philosophe qui croit aux valeurs de l’homme et de la liberté ? Toutes ces interprétations sont possibles et l’homme est toujours prêt à prendre la plume…

Arrêtons-nous à ce qui semble essentiel : Érasme, l’humaniste chrétien… On le devine dès ses premières œuvres, les Adages, dont on souligne l’« immense » influence que ce « répertoire de proverbes, locutions adverbiales, sentences, bons mots et paroles célèbres de l’antiquité » eut sur ses contemporains. Ce fut, dix ans plus tard, l’Éloge de la Folie, son œuvre la plus connue, qui lui permit, avec astuce, de « dire leur fait aux papes, prêtres, théologiens, moines, princes, et autres puissants et influents person-nages » sans se dévoiler. La critique des hommes d’Église y est sévère : « Un dangereux brûlot qui ouvre la voie à la Réforme », note A. Richardt.

Ce n’était là qu’un prélude. Le problème le plus fondamental à ses yeux était de réfléchir aux rapports entre la raison et la foi. La liberté humaine tient-elle une place dans l’acte de foi ? Et si oui, que devient la grâce de Dieu ?

On le sait, le débat fut lancé par Luther qui publia à Wittemberg, le 31 octobre 1517, ses 95 thèses sur les indulgences. Nous en suivons avec intérêt les principaux épisodes au long de deux chapitres de l’ouvrage, à partir de cette interrogation de Stefan Zweig : que venait faire, dans une question aussi essentielle, « un petit moine du fond de la Saxe », face à un philosophe « objet des hommages du monde entier » ?

Les rapports entre les deux protagonistes furent assez courtois au début, parfois même flatteurs. Érasme cherchait à rester prudemment en dehors du débat, même après la condamnation par Rome et Louvain en 1519. En 1522, encore, il se dérobait en arguant de sa vieillesse et de sa maladie, lorsque son vieil ami, hollandais comme lui et devenu le pape Adrien VI, lui demanda de condamner les hérésies nouvelles.

C’est sa publication, sur Le libre arbitre, assez bien accueillie par les catholiques, qui déclencha les foudres de Luther. Celui-ci répliqua par Le serf arbitre, en prenant position avec vigueur pour dissocier les deux notions : pour lui, il était « impossible de faire s’accorder la foi avec la raison », un propos qu’Érasme ne put accepter. Encouragé par Thomas More qui l’invitait à la modération, il répondit à Luther avec l’Hyperaspistes (Le protecteur, 1526), dans lequel il faisait la part des choses : si tout était loin d’être parfait dans l’Église (il avait écrit en 1513 un pamphlet contre Jules II, Julius exclusus), c’était aussi le cas dans celle de Luther. Conclusion : « Je supporte donc cette Église jusqu’à ce que j’en voie une meilleure. » La querelle pouvait durer longtemps avec de tels arguments… Elle dura.

On doit remercier Aimé Richardt d’avoir consacré deux chapitres et une annexe à cette question de fond, qui a tant marqué les théologiens et l’Église elle-même de saint Augustin à nos jours, en passant par la Réforme, le Concile de Trente qui condamna les idées luthériennes et mit les livres d’Érasme à l’Index, les débats suscités par le rationalisme au siècle des Lumières, jusqu’à l’époque contemporaine. Le problème a été repris par le Concile Vatican II avec sa Constitution dogmatique sur la Révélation, mais il réapparait sans cesse. Ainsi a-t-il été évoqué de nouveau le 24 janvier dernier, à l’occasion de l’entrée du philosophe Jean-Luc Marion à l’Académie française, pour succéder au cardinal Lustiger. Catholique originaire d’une famille franc-comtoise – que nous nous plaisons à saluer –, affirmant que « l’identité chrétienne n’est pas du même ordre que la rationalité philosophique » et qu’il existe « un lien indissoluble entre foi et raison », il a cette formule : « Peut-être peut-on perdre la foi, mais sûrement pas parce qu’on gagne en raison. »

Un dernier aspect d’Érasme, que l’on ne saurait oublier par les temps qui courent : il fut l’un des premiers européens. Par ses voyages d’abord : nous avons pu le suivre à Rotterdam à Louvain et à Paris, des Pays-Bas en Angleterre où il effectua trois séjours, dans les grandes cités d’Italie du Nord, à Bâle surtout, qu’il fut contraint de quitter lorsque la ville passa à la Réforme (1529), pour se réfugier dans la catholique Fribourg allemande. Il s’y trouvait lorsque la diète convoquée par Charles-Quint se réunit à Augsbourg (1530). S’il n’y alla pas, le pacifique qu’il était adressa plusieurs courriers aux deux partis qui s’affrontaient pour les inviter à faire la paix. En vain, hélas ! Un accord aurait-il pu être trouvé, Érasme étant présent à Augsbourg ? se demande Aimé Richardt : « Son prestige immense, sa sagesse maintes fois démontrée, sa haine des conflits auraient pu convaincre les partis. Hélas, il n’en a rien été. » Érasme en fut sans doute marri : trois ans plus tard, il publia chez son éditeur Froben à Bâle La Souhaitable Concorde dans l’Église, « un plaidoyer en faveur de la réunion des chrétiens divisés ». « Qu’il est dangereux, écrivait-il, de compromettre l’unité et la paix de la chrétienté pour une question aussi difficile que celle de la grâce. » Certes ! Réaction du pacifiste une fois de plus, à coup sûr, mais qu’il serait téméraire de rapatrier parmi les lointains précurseurs de l’œcuménisme !

Point n’est d’ailleurs besoin de cela pour accroître sa notoriété. S’il est connu aujourd’hui, c’est bien moins pour le rôle important qu’il joua au XVIe siècle, que parce qu’il a donné son nom – Erasmus – au « Projet d’échanges universitaires » créé voici plus de vingt ans par l’Union européenne et qui a permis à près d’un million et demi d’étudiants européens – dont plus de 220 000 français – de voyager pour s’ouvrir à d’autres et de rencontrer d’autres cultures. Une belle postérité !

Paul Huot-Pleuroux

Docteur ès lettres

Ancien secrétaire général de l’Épiscopat




AVANT-PROPOS

Il nous a semblé utile de donner un aperçu de la situation de l’Église entre le milieu du XVe siècle et le début du XVIe, période qui verra la naissance d’Érasme, l’épanouissement de ses talents et la définition de sa philosophie, toute empreinte de modération, opposée tant au radicalisme luthérien qu’à la théocratie calviniste.

L’Europe catholique du XVe et d’une partie du XVIe siècle vécut dans une grande angoisse collective ; la guerre de Cent Ans1, la Grande Peste et ses séquelles2, les famines nombreuses, le Grand Schisme3 qui se prolongea pendant près de quarante ans, les guerres hussites4, la menace des invasions turques, contre lesquelles des prières publiques furent ordonnées, autant de catastrophes qui désorientèrent les esprits. Dans l’affrontement des nations, dans « l’émiettement de la Chrétienté à travers les luttes sociales et religieuses, l’Europe sort douloureusement du Moyen Âge. Fait plus remarquable, elle en a conscience5… »

Or, pour les théologiens du temps, seul le péché pouvait expliquer tant de malheurs ; prêtres et prédicateurs se mirent donc à insister sur la gravité du péché. Dans les dernières années du XVe siècle, la croyance se répandit que « depuis le Grand Schisme, personne n’était entré au Paradis ». « Personne, affirmait Denis le Chartreux, ne peut comprendre toute l’énormité du péché : les saints, les sphères, les éléments, les êtres inanimés eux-mêmes crient vengeance à Dieu contre le pécheur6. »

Parce qu’on avait déjà vu beaucoup de malheurs, on en attendait de pires. Des prédicateurs exaltés parcouraient villes et villages, annonçant « la ruine prochaine de Rome et de l’Église » et prédisaient « d’effroyables catastrophes ».
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Hélas, au moment où les foules avaient plus que jamais besoin de réconfort moral et spirituel, les tares de l’Église engendrè-rent une « sorte d’anarchisme chrétien. Dans une atmosphère de confusion des hiérarchies et des valeurs, les fidèles ne distinguè-rent plus aussi nettement que par le passé le sacré du profane, le prêtre du laïc7 ».

Les papes donnaient un exemple terrible. Sixte IV se conduisait en prince séculier, Innocent VIII et Alexandre VI avaient des enfants naturels, Jules II faisait la guerre à la tête de son armée, portant casque et cuirasse, Léon X préférait la comédie à ses devoirs religieux. Nombre d’évêques vivaient dans les cours princières, beaucoup de prêtres ne disaient que rarement la messe, entretenaient des concubines et avaient des bâtards ; ils allaient dans les tavernes, participaient aux danses villageoises et jouaient aux boules avec leurs paroissiens.

Érasme écrira8 : « Ont-ils (les papes) donné l’exemple ou suivi celui de certains évêques d’Allemagne ? Ceux-ci, abandonnant le culte, les bénédictions et les cérémonies, font ouvertement les satrapes, et croiraient indigne de l’épiscopat de rendre à Dieu, ailleurs que sur un champ de bataille, leur âme guerrière. Le commun des prêtres, dans la grande crainte de ne pas égaler en sainteté leurs prélats, combattent en véritables soldats pour la défense de leurs dîmes : épées, javelots, frondes, toute espèce d’armes leur convient. Comme ils s’entendent à découvrir dans les vieux parchemins le texte qui leur permettra d’intimider le populaire et de lui faire accroire qu’on leur doit la dîme et plus encore !… »
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« Plus que jamais, en ces temps de désarroi, les fidèles avaient besoin de s’appuyer sur une autorité infaillible. Mais où trouver cette infaillibilité rassurante quand on doutait du prêtre ? En qui placer une foi sûre ? Ce ne pouvait être qu’en Dieu lui-même ; Dieu débarrassé des hommes9. »

La Bible devenait l’ultime recours, mais aussi le roc que ne submergeraient pas les tempêtes humaines. Cette passion pour l’Écrit, qui est à la source de l’humanisme, se trouva renforcée par la découverte de l’imprimerie10 qui permit une large diffusion des Écritures saintes. Comme l’écrivit Adolphe Occo11 :

« L’imprimerie a vraiment illuminé ce siècle grâce à la miséricorde du Tout-Puissant… »

[image: ]

Dans sa Nef des fous (1494) Brant écrit : « … on tourne et on retourne la Bible, on lui fait dire tout ce qu’on veut, et l’on met ainsi en péril et la foi et la Bible… les vagues assaillent en tous sens la barque de Pierre. Il faut s’attendre à beaucoup d’orages et beaucoup de catastrophes… l’Antéchrist est assis dans la grande nef… »

[image: ]

Toutes ces peurs, ces angoisses, mais aussi ces espoirs, ces aspirations, vont se matérialiser dans le grand mouvement de réforme qui va secouer l’Europe du Nord. Érasme12 va y prendre une part importante, voici sa vie.



1. (1337-1453). Elle opposa l’Angleterre à la France.

2. (1347-1352). Pour l’épidémie proprement dite, les séquelles se manifestent jusque vers 1450.

3. (1378-1417). Ce conflit, qui divisa profondément l’Église, vit l’élection simultanée de deux, puis de trois papes.

4. L’hérésie hussite. Jean Huss (1373-1415). Après sa mort sur le bûcher (6 juillet 1415) ses partisans devinrent une secte guerrière en Bohême qui tint tête au pape et à l’empereur.

5. René Taton.

6. Cité par Jean Delumeau, Naissance et affirmation de la Réforme, P.U.F., 1973., p. 51.

7. Jean Delumeau, op. cit., p. 62.

8. L’Éloge de la Folie (1511), Garnier Flammarion, 1964, p. 78.

9. Jean Delumeau, op. cit., p. 69.

10. Vers 1453-1457.

11. En 1487. Il était le médecin de l’archevêque d’Augsbourg.

12. (1466/1469-1536).




Chapitre 1

LA NAISSANCE, LA JEUNESSE, LE MOINE
(1469-1493)

Érasme1 naquit à Rotterdam dans la nuit du 27 au 28 octobre 14692 ; il fut prénommé Didier ou Désiré (Désiderius).

« Les circonstances illégitimes de sa naissance jettent sur ses origines un voile de mélancolie et de mystère3. » En effet, selon Érasme lui-même, son père « originaire de Gouda, en Hollande, s’appelait Geert ou Gérard. La famille [de Marguerite4, sa mère] s’opposant au mariage, celui-ci s’en fut à Rome où, pour subsister, il dut copier des manuscrits. De fausses nouvelles lui ayant fait croire que sa fiancée était morte, il se fit prêtre et le demeura ».

Bien entendu, la prêtrise de son père rendit le mariage de ses parents impossible. Toute sa vie Érasme portera donc le stigmate de sa naissance5, bien qu’il finisse par obtenir une dispense papale l’autorisant (en 1517) à toucher des bénéfices « sans qu’en aucun cas sa naissance illégitime puisse être invoquée ou prise en considération ».
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Dès l’âge de quatre ans, ses parents l’inscrivirent à l’école de Peter Winkel, à Gouda, puis, en 1478, le placent à Deventer, à l’école de Saint-Lébuin6 où il est formé à la lecture des auteurs classiques. Il aura la chance d’y rencontrer Rodolphe Agricola, le « restaurateur des lettres grecques en Allemagne ».
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En 1480, sa mère meurt de la peste ; l’épidémie s’étendant, l’école ferme et les élèves sont renvoyés chez eux. À peine arrivé à Gouda, Érasme voit mourir son père, emporté par le même fléau. Il se retrouve, avec son demi-frère, Pierre, confié à la garde de trois tuteurs qu’il décrira plus tard comme « peu scrupuleux », qui le renvoient à Deventer.

En 1484, Érasme entre à l’école des Frères de la Vie commune, à Bois-le-Duc. Il se plaindra plus tard d’y « avoir perdu deux ans » avec, semble-t-il, une certaine injustice, car il y gagna une connaissance de la Dévotion moderne. Cette doctrine7 « privilégiait la piété personnelle, en réaction contre tout ce qui ravale ou surpasse la condition commune du chrétien fervent8 ». Pour son fondateur « est authentiquement religieux l’être qui vit pieusement dans la chasteté, l’humilité, la pauvreté et surtout la charité ». Il y compléta aussi sa connaissance du latin qu’il « parlait comme une langue vivante ».

[image: ]

Cédant à l’insistance de ses tuteurs9 qui voulaient se débarrasser des deux orphelins, Érasme entre au monastère des chanoines réguliers de saint Augustin10, à Steyn, près de Gouda. Certes ce n’est pas d’un cœur joyeux, il écrira plus tard : « Je n’étais qu’un enfant malade et solitaire, ignorant des choses du monde, passant d’école en école11. »

Toutefois, peu à peu sa vie s’organise. Il étudie les auteurs classiques12 dans la belle bibliothèque du couvent, pratique la peinture, écrit des vers latins, recopie des manuscrits, les apprend par cœur, puis écrit et écrit encore. « Plus j’écris, plus je veux écrire » dit-il à son ami Corneille Gérard, en ébauchant pour lui un plaidoyer vibrant pour la poésie. Il ajoutera toutefois, avec tristesse : « Plus un homme est lettré, plus il est raillé et malheureux. »

C’est dans la bibliothèque des moines qu’il commence à travailler à son premier livre, l’Antibarbari, une défense des lettres profanes. Pour lui « barbares sont les moines quand ils s’opposent à la culture profane, à la poésie et à la connaissance des langues nécessaires à la compréhension de la Bible13 ».
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Toutefois la vie monacale lui pèse. Sevré d’affection, il envoie des lettres enflammées14 à d’autres jeunes moines, dont surtout Roger Servais. Citons par exemple :

« Quand mon amour pour toi, très cher Servais, est tel, et l’a toujours été, que tu m’es plus cher que mes yeux, que mon âme, que moi-même, qu’est-ce donc qui te rend inexorable15 au point de n’éprouver ni amour, ni même affection pour celui qui te préfère au monde entier ? Ton cœur est-il inhumain jusqu’à aimer qui te hait et haïr qui t’aime ? […] es-tu si sauvage que tu ne puisses éprouver de pitié ? Par quelles exhortations, quelles prières, quelles larmes ne t’ai-je pas assailli ? Mais toi, plus dur que le plus dur rocher, plus je te suppliais, plus tu endurcissais ton âme… J’ai vraiment le droit de me plaindre de toi en citant Virgile : « S’est-il laissé vaincre ? A-t-il offert des larmes à son amant, ou un peu de compassion ? »

Toute platonique que soit cette « amitié ardente » elle ne peut cacher la souffrance du jeune Érasme, avide d’amitié, voire de tendresse, cette tendresse qu’il n’a que peu connue dans son enfance, puis qui lui a été refusée lors de ses pérégrinations scolaires et de son apprentissage de la vie monacale. Il se plaindra d’ailleurs plus tard de « l’esprit petit et inamical du cloître ».

[image: ]

Le 25 avril 1492, Érasme est ordonné prêtre à Utrecht.



1. Erasmus correspond au grec Erasmos ou plutôt Erasmios : l’aimable, l’aimé.

2. L’année de sa naissance n’est pas certaine. Selon les auteurs, elle varie entre 1466 et 1469. Cette incertitude se retrouve dans la datation des premières années de sa vie.

3. Daniel Van Damme, Vie d’Érasme, Anderlecht-Bruxelles, 1936.

4. Marguerite, fille d’un médecin, était veuve, et mère d’un enfant de trois ans nommé Pierre (cf. Dolan, J.P., The essential Erasmus, New York, 1964).

5. Certains de ses ennemis n’hésiteront pas à la qualifier de « bâtard, fils d’un prêtre ».

6. Dont le recteur, Alexandre Hegius, était un fin lettré et contribua à donner à Érasme le goût des « bonnes lettres ».

7. Enseignée aux Pays-Bas dès le XIVe siècle par Gérard Groove et ses disciples (les frères et les sœurs de la Vie Commune).

8. Léon Halkin, Érasme, Fayard, 1987, p. 19..

9. Pour, semble-t-il, des raisons d’intérêt, voir de captation d’héritage.

10. Probablement en 1487. Son demi-frère Pierre entra au monastère de Sion.

11. Allen, P.S., Opus epistolarum Des. Erasmi Roterdami, Oxford, 1906.

12. En particulier grâce à l’ouvrage de l’humaniste italien Lorenzo Valla, dont les Elegantiae « affermissent en lui le goût des belles lettre latines ».

13. Daniel Ménager, Érasme, Desclée de Brouwer, 2003, p. 41.

14. Les sentiments d’Érasme à l’égard de ses correspondants ne dépasseront jamais le stade littéraire…

15. Servais répondait assez froidement aux épîtres d’Érasme.
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